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Kanye West chante le gospel
sans faire de miracle
Le rappeur américain, qui a récemment embrassé le christianisme, 
sort « Jesus Is King », un neuvième album évangélique et soporifique

MUSIQUE

K anye West sait se faire
désirer et met les nerfs
de ses fans à rude
épreuve. La sortie de

Jesus Is King, son neuvième album
studio au titre sans équivoque sur
le contenu, qui était annoncée 
pour fin septembre, a finalement 
été décalée à vendredi 25 octobre. 
Le jour même, le rappeur améri-
cain a encore trouvé le moyen de 
faire durer le suspense en repor-
tant jusqu’à 18 heures (heure fran-
çaise) sa diffusion sur les plates-
formes d’écoute en ligne.

Il expliquait plus tôt, dans un
Tweet posté à 7 heures du matin 
aux Etats-Unis : « Nous sommes
en train d’arranger plus précisé-
ment les mix de Everything we 
Need, Follow God et Water. Nous 
n’irons pas dormir tant que cet al-
bum ne sera pas sorti. » En fait, il 
n’avait pas le choix : le 25 octobre, 
les cinémas IMAX devaient proje-
ter aux Etats-Unis un documen-
taire sur le disque.

Kanye West a tenu sa promesse,
accompagnée d’une autre. Dans 
un entretien diffusé la veille dans 
l’émission de l’animateur radio
Zane Lowe, « Beats 1 Show », sur 
Apple Music, il évoquait un al-
bum mêlant gospel et rap, au 
message évangélique et sans inju-
res. C’est bien le cas puisque dans 
Use this Gospel, on l’entend chan-
ter : « In the Father, we put our 
faith/King of the kingdom/Our 
Demons are tremblin’» (« Dans le 
Père, nous plaçons notre foi/Roi du
royaume/Nos démons trem-
blent »). Mais quel ennui !

Le gospel rap n’est pas nouveau.
Dans les années 1990, quelques
groupes s’y sont essayés comme 
les Disciples of Christ (DOC) ou les
Gospel Gangstaz, sans jamais 
vraiment convaincre le public du 
hip-hop. Nombre de rappeurs 
américains ont évoqué Dieu dans 
leurs morceaux, à commencer 
par Tupac Shakur dans Only God 
Can Judge me, en 1996, et Kanye 
West lui-même avec Jesus Walks, 
en 2004. Beaucoup d’artistes 
urbains se disent volontiers 
croyants (chrétiens ou musul-
mans) et certains ont tenté de se
débarrasser de la drogue en se
tournant vers la religion. C’est le 
cas de DMX ou de MC Hammer, 
mais aussi de Kanye West, qui pré-

tend également avoir guéri de sa
conduite addictive au sexe et à la
pornographie grâce au 
christianisme. De là à enregistrer 
un album entier sur ce thème…
Peu avaient franchi le pas, le 
producteur et rappeur de Chicago,
qui n’est plus à une audace près, 
n’a pas hésité.

Il entame son album de onze
titres, au format très court  (vingt-
sept minutes), par un chœur 
gospel dont il semble avoir accé-
léré le tempo. Every Hour invite le 
Sunday Service Choir, avec lequel 
le rappeur donne, depuis janvier, 
des offices tous les dimanches 
dans la banlieue chic de Calabasas,
à Los Angeles (Californie), où il vit 
avec sa femme, Kim Kardashian,
mais aussi ponctuellement, dans 
différentes villes américaines ou 
au festival de Coachella.

Repos dominical
Kanye West retrouve la scansion 
si particulière de son deuxième 
album, Late Registration (2005), 
sur Follow God. Il y converse avec 
Dieu, quitte à s’engueuler aussi 
avec lui. Closed on Sunday, cons-
truit autour d’un arpège de 
guitare, est une invitation au re-
pos dominical en famille : « Re-
tiens les selfies, range les Grammy, 
réunis ta famille, tenez-vous la 
main et priez », récite-t-il sur ce 
morceau soporifique.

On God est quant à lui un prêche
presque rassurant, qui revient sur
plusieurs épisodes de sa vie : l’ac-
cident de voiture en 2002 qui lui 
avait fracturé la mâchoire, les ren-
dez-vous ratés avec la cérémonie
des Grammy Awards, le succès 
commercial, notamment grâce à 
sa marque de chaussures Yeezy, 
en partenariat avec Adidas (une 

paire vaut 350 dollars en 
moyenne, environ 315 euros), les 
places de ses concerts au prix 
exorbitant, 200 dollars, l’achat
d’un ranch dans le Wyoming… On
croyait ce mégalomane enseveli 
sous le puritanisme, mais non, il
bouge encore.

Les titres les plus réussis de ce
disque sont ceux où il invite ses 
collègues, comme le rappeur Ty 
Dolla $ign et le chanteur Ant 
Clemons pour Everything we
Need. Le deuxième, révélation de
Jesus is King, impose une nouvelle

fois sa voix de falsetto sur le très
apaisant Water. Et, pour Use This 
Gospel, Kanye West a accompli un
miracle : il a réuni les deux frères
du duo Clipse, qui avaient pour-
tant juré de ne plus enregistrer 
ensemble.

Miraculeux, cet album ne l’est
pourtant pas, mais son auteur 
aura rapidement l’occasion de se
rattraper sur un dixième opus,
promis pour Noël. p

stéphanie binet

Jesus Is King, Def Jam.

Kanye West au gala du Metropolitan Museum de New York, le 6 mai. GILBERT CARRASQUILLO/GC IMAGES
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S JACQUES OFFENBACH

Fables de La Fontaine
Karine Deshayes (soprano), Orchestre 
de l’Opéra de Rouen Normandie,
Jean-Pierre Haeck (direction).
Commémoration du bicentenaire de sa
naissance oblige, la discographie de Jac-
ques Offenbach (1819-1880) connaît une

extension avec le premier enregistrement des Six Fables 
de La Fontaine. Présentées dans une orchestration réalisée par 
Jean-Pierre Haeck, ces pages de jeunesse (1842) laissent rarement 
entrevoir l’originalité du futur maître de l’opéra-bouffe. Souvent 
sérieuses, elles semblent dictées par l’idéal du grand opéra, et, 
portées par une expression d’un seul tenant, se situer à l’opposé 
du style tout en bifurcations qui constituera la marque du 
compositeur de La Vie parisienne. A l’exception de la dernière, 
Le Savetier et le Financier, qui se déroule comme un finale d’acte 
typique d’Offenbach. De Boule de neige à Monsieur Choufleuri 
en passant par Les Bavards, Les Deux Aveugles et Madame Favart,
les extraits d’opéras qui complètent le programme sont plus 
réjouissants et ils bénéficient de l’abattage de Karine Deshayes 
et de l’implication de Jean-Pierre Haeck à la tête du très ductile 
Orchestre de l’Opéra de Rouen Normandie. p pierre gervasoni
1 CD Alpha Classics/Outhere Music.

ERIK TRUFFAZ
Lune rouge
Accompagné de la même équipe que
celle de son précédent album, Doni Doni
(2016) – Benoît Corboz aux claviers,
Marcello Giuliani à la basse et Arthur
Hnatek à la batterie –, le trompettiste 
et bugliste (joueur de bugle, de la famille

des cuivres) Erik Truffaz nous propose un beau voyage musical, 
Lune rouge. Ici, l’alliance fine de sons et de codes de l’électro 
est souvent mise en jeu. Avec généralement des envies d’at-
mosphères paisibles, comme dans Cycle by Cycle, virée vers 
l’Inde, Nostalgia, l’épure finale d’Houlgate, au piano acoustique 
avec une légère réverbération pour la trompette. Erik Truffaz 
a convié deux voix, celle de José James sur Reflections, pour 
laquelle Truffaz intervient en un contre-chant lointain, et celle 
d’Andrina Bollinger dans She’s the Moon, plus en réponse au 
délié mélodique vocal. Au cœur du disque, deux longues pièces, 
ET Two et Lune rouge, témoignages réussis de l’interaction 
entre les quatre musiciens. p sylvain siclier
1 CD Foufino Production/Warner Music.

FOALS
Everything Not Saved 
Will Be Lost - Part 2
Le groupe d’Oxford Foals est passé maître
dans l’art de la concision : Part 2, suite
attendue de Everything Not Saved Will Be
Lost - Part 1, concentre dix pistes sur une
durée de quarante minutes. Si la première

partie de ce diptyque, parue en mars, est dominée par des ryth-
mes dansants et des climats atmosphériques, sa suite donne 
l’impression que le temps n’est plus à la réflexion mais à l’ac-
tion. Le leader, Yannis Philippakis, avait annoncé une direction 
plus rock, et les trois premiers titres ne laissent aucun doute 
là-dessus. La formation, autrefois étiquetée « math rock », durcit 
le son des guitares, notamment sur Wash off, dont l’urgence 
n’aurait pas dépareillé sur Antidotes (2008). Into the Surf, présent 
sous forme d’interlude sur le précédent opus, offre dans sa ver-
sion définitive un répit contemplatif avant l’envol final, Neptune, 
pièce de résistance étirée sur dix minutes, à ce jour le morceau 
plus puissant du répertoire de Foals. p franck colombani
1 CD WEA.

FL AVIA COELHO
DNA
Flavia Coelho, chanteuse brésilienne, ins-
tallée à Paris depuis 2006. Signes particu-
liers, réaffirmés sans ambiguïté par la
pochette de ce quatrième album : positive
et désir impérieux de sourire à la vie. 
Si la scène est son royaume, la chanteuse

ne se résume pas à cette dimension. Auteure de tous les titres, 
composés avec Victor Vagh-Weinmann (claviers, programma-
tion, direction artistique ; le batteur Al Chonville complète 
efficacement le duo), des chansons qui dansent sur une texture 
hybride (sonorités électro, scansion et rythmiques jamaïcaines, 
baile funk, cumbia, hip-hop, slam…), elle pointe la situation 
politique et sociale dans son pays natal. Outre Billy Django, 
dans lequel elle invente un sauveur capable de s’opposer (sans 
le nommer) au pouvoir brésilien, elle devient virulente avec 
Cidade Perdida (« ville perdue »), évoquant la corruption, la peur, 
le crime organisé, le retour de la censure. p patrick labesse
1 CD Le Label/PIAS.
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E ALI  BANISADR
Galerie Thaddaeus Ropac
Dans son atelier de Brooklyn, Ali Banisadr fait apparaître sur 
ses toiles des enchevêtrements de formes. Dans les plus grands 
formats, une sorte de ciel, ménagé dans la partie supérieure, 
suggère un espace et oriente la perception. Mais cette aide 
est de peu de durée : quand le regard pénètre dans la 
superposition et l’entrecroisement des touches et des masses, 
il lui arrive de distinguer des êtres vivants, avec des yeux, par-
fois, et donc des têtes. Mais ce que suggèrent ses tempêtes 
de couleurs, on ne le sait pas. La mêlée d’une bataille, une foule 
en transe… A moins que ce ne soit l’Apocalypse ou le Déluge. 
Essayer de reconnaître un sujet serait assez vain, car l’essentiel 
est dans la puissance dynamique de l’œuvre, sa capacité à attirer 
et engloutir le regard et à imposer la sensation d’une 
catastrophe imminente. Dans les petites toiles, la densité 
et l’intrication des éléments, peints avec des bleus et des blancs 
principalement, sont telles qu’il faut du temps pour s’habituer 
et voir surgir une machine, un soldat ou un charmeur de 
serpents. Banisadr, né en 1976 à Téhéran, aime à citer Jérôme 
Bosch parmi ses ancêtres mythiques. Mais le futurisme, 
l’abstraction, le surréalisme et le cinéma ont aussi leur part 
dans la genèse de sa peinture. p philippe dagen
« Ordered disorders », Galerie Thaddaeus Ropac, 7, rue Debelleyme, 
Paris, 3e. Jusqu’au 16 novembre.

avec plus de

70 CARTES
ORIGINALES


